NOTIONS  SUCCINTES 

POUR  L'INTELLIGENCE 

DES  DISCUSSIONS  MONÉTAIRES. 


C’est  une  portion  de  métal  à laquelle  le 
légiflateur  donne  une  forme , un  poids  , une 
empreinte  Sc  une  dénomination. 

Le  poids  ufité  pour  la  monnoie  efl  le  marc 
contenant  4,608  parties  égales  appelées  grains; 
il  fe  fubdiviîe  en  8 parties  appelées  onces  ; l’on- 
ce en  8 parties  appelées  gros  ; & le  gros  en  72 
parties  qui  font  aes  grains. 

C’efl:  la  quantité  en  poids  de  matière  d’or 
pur  ou  d’argent  pur , qui  domine  dans  la  por- 
tion de  métal  appelée  monnoie.  Elle  eft  cer- 
tifiée par  l’empreinte' publique  , & l’alliage  n’eft 
compté  pour  aucune  valeur  à caufe  des  frais 
qu’exigeroit  la  féparation.  • 

C’efl:  l’exprefTion  abrégée  Sc  conventionnelle 
dont  on  fe  fert  pour  énoncer  en  peu  de  mots, 
& en  peu  de  chiffres  , la  valeur  intrinsèque  d’une 
pièce  de  monnoie  , ou  d’un  marc  monnoyé. 

On  a partagé^ en  24  degrés  égaux  appelés 
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karats , la  pureté  dont  For  eft  fufceptible  : un 
marc  d’or  à 24  karats,  ou  4,608  grains  pe- 
fans  d’or  pur , font  une  feule  Sc  même  chofe. 
Ce  qui  manque  aux  24  dégrés  de  la  plus  grande 
pureté  de  For  , s’ appelé  alliage. 

D’un  karat  à l’autre  , la  différence  fe  par- 
tage en  32  parties  égales  , appelée  trente- 
deuxièmes  ; ainfî  For  à 2 3 karats  tient  d’al- 
liage un  vingt-quatrième , plus  un  demi-vingt- 
quatrième. 

On  a partagé  en  ^ 1 2 degrés  égaux , la  pu- 
reté dont  l’argent  efl  fufceptible  : ils  s’appellent 
deniers  de  fin. 

Ce  qui  manque  aux  1 2 degrés  de  la  plus 
grande  pureté,  de  l’argent  , s’appelle  alliage. 
Ainfi  l’argent  à ii  d.  de  fin  , contient  un 
douzième  d’alliage. 

D’un  denier  de  fin  à l’autre  , la  différence 
d’alliage  fe  partage  en  24  parties^  égales  , appe- 
lées grains  de  fin. 

Ainfi  l’argent  à lo  d.  2i  g.  de  fin , contient 
un  douzième  d’ailliage , plus  trois  vingt-qua- 
trièmes de  deniers  de  fin*^ 

Toutes  ces  expreffîdns  conventionnelles  , 
ne  font  autre  chofe  que  des  abréviations  de 
Fénoncé  du  poids  effectif  de  la  matière  pure , 
qui  conftitueie  véritable  intrinsèque  d’une  pièce 
de  monnoie. 

Car  un  marc  à 24  karats  eft  la  même  chofe, 
que  4,608  grains  d’ôr  pur. 

Chaque  karat  exprime  un  poids  effectif  de 
1-92  grains  pefaris' d’or  pur.  . 

Chaque  trente -deuxième  exprime  un  poids 
effeètif  de  fix  grains  pefans  d’or  pur. 
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Un  marc  à 1 2 deniers  de  fin  fignifie  4,608  g. 
pefans  d’argent  fin. 

Un  denier  dé  fin  fur  le  marc , exprime  3 84  g. 
pefans  d’argent  fin. 

Un  grain  de  fin  fignifie  1 6 grains  pefans  d’ar- 
gent fin. 

De  tout  cela  réfulte  que  l’expreflion  claire 
en  monnoie  , efl  de  faire  ufage  du  nombre 
des  grains  pefans  de  matière  fine  contenus 
foit  au  marc  , foit  dans  la  pièce  principale  ôc  fes 
divifions. 

Mais  pour  former  des  comptes  en  grand , la 
multiplicité  des  chiffres  a paru  embarraffante  ; & 
les  anciens  font  convenus  de  termes  d’abré*^ 
viation  : voilà  tout  le  myftère. 

C’efl:  une  latitude  accordée  foit  à l’imper- 
fedion  de  l’art  , foit  aux  rifques  de  l’artifte  ; 
telle  qu’entre  les  extrémités  de  cette  latitude, 
l’artifte  intelligent  & de  bonne  foi  , fe  trouve 
garanti  de  la  fevérité  de  la  loî,  lorfque  fbn tra- 
vail efl:  jugé. 

Le  remède  appliqué  au  titre , s’appelle  re- 
mède de  loi. 

Le  remède  appliqué  au  poids^,  s’appelle,  re- 
mède de  poids. 

L’excès  en  moins  fur  le  remède  de  loi , s’ap- 
pelle écharfeté  , porté  au  delà  de  certaine  me- 
îure  fauffe  monnoie. 

L’excès  en  plus  fur  le  remède  de  poids , 
s’appelle  foihlage. 

L’excès  en  plus  fur  le  remède  de  loi , s’ap^ 
pelle  forçage. 

L’excès  en  moins  fur  le  remède  de  poids  ^ 
s’appelle  largeffe.  A 2 


Remèdes. 


Valeur  nu- 
«néraire. 


^ Seigneu- 
l'iage. 


Traite. 


Proportion 
de  l’or  à l’ar- 
gent , den- 
rées ; autre- 
ment hors- 
d'oeuvres. 


C 4 ) 

Ces  deux  excès  font  tombés  en  défuétude 
depuis  des  fîècles. 

C’efl:  le  terme  conventionnel  employé  dans 
chaque  pays  , pour  exprimer  la  mefure  de  Té- 
change  entre  les  denrées  & la  monnoie.  Si 
Ton  afFoiblit  la  monnoie , la  mefure  de  féchange 
haulTe  en  dénomination;  également  fi  la  denrée 
devenoit  plus  rare. 

C’efl  un  impôt  qui  fe  prélève  en  France  fur 
le  monnoyage  ; il  eft  perçu  en  partie  fur  le 
titre  5 en  partie  fur  le  poids  , en  partie  fur  la 
valeur  numéraire. 

Dans  l’intérieur  c’efl:  une  déduélion  faite 
fur  la  richelfe  réelle  du  peuple. 

Au  dehors , c’efl  un  impôt  fur  le  commerce 
Sc  fur  fes  retours. 

Sous  Charles  VH,  les  états  accordèrent  au 
roi  la  taille  annuelle  , à condition  que  le 
royaume  ne  feroit  plus  tourmenté  par  cet  impôt 
arbitraire , dès-lors  fouvent  excefîif  Ôc  convulfif. 

C’efl  le  prélèvement  fur  la  monnoie  5 tant 
des  frais  de  la  fabrication  que  du  feigneuriage  ; 
ce  prélèvement  efl  à la  charge  du  porteur  des 
matières. 

C’efl  en  chaque  pays  le  rapport  d’échange 
entre  un  marc  d’or  fin , & le  nombre  de  marcs 
d’argent  fin , qui  en  font  reconnus  l’équivalent. 

Le  befoin  combine  avec  l’abondance , gra- 
duent ce  rapport  d’une  manière  variable  dans 
le  commerce. 
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Ce  rapport  efl  détermine  par  la  quantité  de 
marcs  numéraires  d’argent  monnoyé  , qui  font 
déclarés  devoir  s’échanger  avec  un  marc  d’or 
monnoyé. 

Si  l’état  ne  prend  point  de  traite  fur  fa  mon- 
noie  5 il  n’y  a aucune  différence  entre  le  rap- 
port intrinsèque. 

Si  l’état  prend  une  traite  fur  la  monnoie, 
comme  les  valeurs  numéraires^  font  purement  # 
idéales,  il  faut  confidérer  ce  rapport  intrinsè- 
quement, c’eft-à-dire  , en  grains  pefans  de  ma- 
tières pures  : car  l’étranger  ne  calcule  jamais 
autrement  ; Sc  dans  l’intérieur  meme  la  richeffe 
idéale  n’en  eft  une  que  par  fon  identité  par- 
faite avec  la  réelle. 

Si  l’état  prend  fa  traite  inégalement  , c’efl- 
à-dire  , fi  elle  charge  plus  un  métal  que  l’autre  ; 
alors  on  eft  obligé  de  confidérer  le  rapport  de 
chacun  des  deux  métaux  hors-d’œuvre  , avec 
chacun  des  deux  métaux  monnoyés.  Cette  com- 
plication de  rapports  jette  des  perplexités , & 
fur-tout  une  obfcurité  dangereufe  , dans  les 
difeuffions  monétaires  : & l’intérêt  privé  s’en 
prévaut  pour  tromper  ceux  qui  craignent  d’a- 
border les  grands  calculs.  ■ 

C’eft  celle  qui  exige  plus  d’argent  en  échange  Proportion 
de  l’or  ; l’effet  eft  d’eftimer  l’or  plus  que  l’ar- 
gent,  & de  l’attirer  par  préférence.  L’excès  fait 
fortir  l’argent  préférablement  à l’or  dans  les 
paiemens  à l’étranger. 

C’eft  celle  qui  exige  moins  d’argent  en  Proportion 
échange  d’or  : l’effet  eu  d’eftimer  l’argent  plus  i>asse. 
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que  l’or , .qui  fe  théfaurife  plus  facilement  Sc 
de  l’attirer  par  préférence.  L’excès  fait  que  l’or 
n’eft  pas  aflez  abondant  pour  les  befoins  du 
commerce. 

Proportion'  C’eft  Celle  qui  fe  tient  au  milieu  entre  les 
tnoyenne.  extrêmes  des  pays  avec  lefquels  on  commerce. 

Son  effet  eft  de  ne  donner  aucun  avantage 
décidé  aux  fpéculations  des  marchands  d’or 
& d’argent. 

Proportion  C’eft  la  correfpondance  précife  Sc  exade  qui 
noie».  exifter , de  la  quantité  de  matière  fine  con- 

tenue dans  la  pièce  principale , avec  celle  que 
contiennent  fes  divifions.  Sans  quoi  l’une  feroit 
enlevée,  Sc  l’autre  contrefaite. 


Affoibiisse-  C’efl;  l’altération  du  titre  fans  baiffer  la 
wient  OU  em-  valeur  numéraire , ou  bien  la  hauffe  de  la  va- 
Sonnde.  numéraire  fans  haufler  le  titre. 

Les  deux  moyens  produifent  les  mêmes  dé- 
fordres , i ^ . en  changeant  les  conditions  des 
anciens  engagemens  ce  qui  trouble  le  com- 
merce Sc  la  confiance  tant  au  dedans  qu’au  de- 
hors ; 2°.  ' en  faifant  perdre  au  commerce  de 
l’état  fur  tout  ce  qui  lui  eft  dû  par  l’étranger , 
le  montant  de  l’affoifiliffement.  Car  l’étranger 
paiera  ' ce  qu’il  doit  avec  la  monnoie  foible , 
Sc  continuera  pour  ce  qui  lui  eft  dû  d’exiger  la 
même  quantité  de  matières  fines;  3°.  en  invi- 
j tant  par  le  bénéfice  l’étranger  à contrefaire  la 
monnoie  ; 4°.  en  faifant  renchérir  le  prix  des 
denrées  ; car  le  peuple  qu’on  a voulu  tromper 
■T  fur  fa  rich'effe  réelle , remet  bientôt  les  denrées 
’à  leur  niveau  avec  la  quantité  de  matière  fine 
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qu’il  avoit  coutume  de  recevoir  ; j®.  en  dimi- 
nuant les  moyens  du  tréfor  public , qui  reçoit 
moins  de  matières  fines , quoique  les  denrées 
aient  haufle  pour  reprendre  leur  niveau  ; 6”.  en 
mettant  les  clafTes  falariées  aux  prifes  avec  ceux 
qui  diftribuént  lesfalaires  : ceux-ci  veulent  payer 
les  falaires  tels  qu’ils  étoient  avec  la  monnoie 
foible  ; & les  falariés  qui  voient  haufler  les 
denrées,  exigent  avec  raifon  un  falaire  plus  fort: 
dans  ce  combat  le  pauvre  fouffre  long-tems , 
avant  d’obtenir  juftice. 


Il  confifte  à fe  procurer  dans  un  état  voilîn , 
une  quantité  d’or  fin  ou  d’argent  fin" en  monnoie 
de  ce  pays,  équivalente  à celle  qu’on  livre  au  ban- 
quier en  monnoie  courante  pour  avoir  de  lui 
un  mandat , fauf  fon  droit  de  commifîion. 


C’efl:  entre  deux  états , la  dénomination  pré- 
cife  de  ce  qu’il  faut  de  la  monnoie  de  compte  ^ 
tant  de  l’un  que  de  l’autre,  pour  acquitter  ce 
qu’elles  contiennent  d’or  fin  , ou  d’argent  fi  n . 

C’efl:  la  différence  qu’il  faut  que  l’un  des  deux  cours  du 
états  donne  à l’autre  en  plus  ou  en  moins  de  change, 
matières  fines,  pour  avoir  chez  lui  la  quantité 
indiquée  par  le  pair. 


C’eft  la  fpéculation  que  forme  un  commer-  commerce 
çant  fur  les  variations  ôc  les  inégalités  du  chan-  change, 
ge  , entre  les  divers  pays  qui  trafiquent  enfem- 
ble  ; pour  fe  rendre  fuivant  les  circonftances,  par 
fon  crédit  tantôt  débiteur , tantôt  créancier  des 
uns  & des  autres  ; dans  l’objet  de  s’affurer  par 
l’iffue  de  fes  combinaifons  un  profit  final  aux 
dépens  du  pays  qui  doit  au  fien  , plus  que  le 
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fien  ne  lui  doit.  Ce  commerce  peut  attirer  (^el- 
ques  bénéfices  pécuniaires  ; mais  ne  contribué 
point  au  travail  & à là  fubftance  des  pauvres 
de  l’état  ; éc  comme  l’argent  efl  cofinopolite  , 
ce  négoce  efl  le  dernier  da^îs  J’ordré  de  l’iavan- 
tage  facial.  . . > ' 

Origine  du  Le  change  doit  fon  origine  aiTcommercè  reC 
lehange.  pecfif  entre  deux  nations , dont  les  individus:  fe 
vendent  & s’achètent  refpeélivement  des  den- 
rées. Il  n’y  a pas  de  change  entre  des  peuples 
qui  ne  trafiquent  point  enfemblok  - - . 

Essence  <îu  . Elle  confifie  entre  deux  pays  , dans ‘Ja  ba- 
«hange;  lance  des  créances  refpeclives.  Si  la  fomme  due 

eft  inégale,  l’excédant  doit  être  foldé  en  argent 
le  plus  promptement  poflible  , fans  quoi  la 
bailfe  du  change  portera  fur  la  totalité  des  créan- 
, ^ ^ ces  de  celui  qui  doit  le  folde.  Ainfi  il  peut 

• ' arriver  qu’un  état  créancier  eh  général , ne 

lailfe  pas  en  certaines  circonftances  de  faire  du 
profit,  en  envoyant  des  matières  dans  le  pays 
même  qui  doit  finalement  fe  trouver, fon  dé- 
i>\>  —If  J biteur.  Car  il  maintient  fon  avantage  dans  le 
' ^ cours  du  change , Ôc  tes  matières  lui  reviendront 

îiécelTairement  en  plus  grande  quantité  par  la 
^profpérité  du  commerce  général,  . * ' 
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